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	Les illustrations du présent recueil sont toutes œuvres originales réalisées et propriété de l’auteur.


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	L’écriture ne fut pas mon premier goût, doué en premier lieu pour l’expression visuelle, l’expression corporelle… Mais les études classiques m’ont ouvert (Ah l’Iliade, l’Odyssée, Drummond, Akhmatova…) à la complexité du langage je préfère le grec au latin, à la littérature (Eluard) et à leur beauté (Drummond, Cheng). Puis le chant m’a fait accéder à la poésie. L’interaction de ces éléments m’a entraîné dans une dimension que j’aime explorer.

	Passer la porte des mots pour découvrir un espace où nos sentiments jouent les funambules sur le fil invisible du destin et de son temps. Faut-il rire de nos acrobaties destinées à masquer notre dénuement solitaire, fondement de la solidarité humaine, ou à affirmer notre arrogance futile ? Tel est ce recueil.


 

	 

	 

	 

	 

	Avant le commencement

	 

	 

	 

	Foudroyé, à hurler la douleur d’être deux,

	Déchiré,

	Je et toi, fais-moi nous, je t’en prie si tu peux

	 

	Effrayé

	D’être moi pauvrement, pour habiter ton toi.

	 

	Je rage d’avoir dû attendre mon vécu

	Pour boire à tes lèvres ton espoir survenu

	Comme si nous n’aurions pu nous aimer avant,

	Avant que la terre ne sortît du néant.

	 

	Déjà, j’en suis sûr, tu m’aimais :

	Bien avant, je le reconnais !

	 

	Parce que tout le monde pleure d’être aimé,

	Je pleure que l’instant présent ait effacé,

	Sans même s’en soucier – à peine commencé

	Le voilà piétiné –, mon bel amour d’avant.

	Vois : notre sentiment de ce bref instant

	N’a pu résister à l’agression d’après,

	Au saccage du temps, par jalousie,

	Exprès.

	 

	***


 

	 

	 

	 

	 

	Tu m’as renversé d’un regard porté vers moi,

	Par-dessus l’épaule, visage sublimé de ta foi…

	Transpercé jusqu’au ventre par ta main tendue,

	J’ai dû, pour le croire, une pierre avaler.

	 

	Dans le corps me pousse un chêne rugueux, tordu,

	Me fige en ramure à ne plus pouvoir bouger.

	Nu et rien à t’offrir, pas même la fierté,

	Alors, je me soumets en toute indignité.

	 

	***



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Si, pour te donner un baiser oublié,

	Je dois ramper dans la boue jusqu’à Compostelle

	Je pars dès à présent et – ne sois pas cruelle –

	Attends-moi là-bas, l’impudeur est mon alliée.

	 

	Pour le trac de nos doigts, lorsqu’ils s’effleurent,

	Pour le jeu de nos ventres lorsqu’ils s’étonnent,

	Pour ce lent glissement de ta lourde douceur :

	Je pétris tes fesses puis m’enfouis en tes seins.

	 

	L’air cotonneux retient le chaud battement

	De mes tempes, et ma peau en fourmillement

	Ne sait plus où je suis, au creux même de tes reins.

	Frissonne la roselière, inonde le drap froissé,

	Ondule, comme au vent procession de cent dais.

	 

	***


 

	 

	 

	 

	 

	À l’assaut, au galop, les vagues se ruent,

	S’écharpent, s’arrachent, en horde folle muent,

	 

	Recommencées

	Même tombées

	 

	Têtues, hurlant plein chant un impie requiem

	Pour marins à périr, rabâchant leur antienne,

	Et par-dessus les autres de chevauchées meurtries,

	Roulant plus loin encor que celles à venir,

	 

	Forcées de reculer, s’enflent et c’est furies

	Qu’elles soulèvent l’obstacle à devenir.


 

	 

	 

	 

	 

	Parole

	 

	 

	 

	Ainsi,

	Juste du vent,

	Un souffle,

	 

	Une vibration

	
	
– presque rien –




	 

	De l’air

	 

	Rien.

	 

	Une telle inanité,

	Suspendrait subtilement 

	Tout 

	à ce néant,

	À cette fragilité.

	 

	Aucune certitude, nulle trace :

	Juste un air qui s’efface

	Et ne bouge,

	Capable cependant de séparer

	Le temps et l’après

	Aussi sûrement que Moïse,

	les eaux de la Mer Rouge.


 

	 

	 

	 

	 

	Je vous parle de ce silence

	
	
– Espace infini entre deux lèvres –,
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